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PREFACE HISTORIQUE. 


ae ae DR EE 


Periculosum est credere et non credere. 


Pur np. 


A À 


D. 


Par lu votre prospectus (1), et jai peine à 
croire, je vous l’avoue, que les Fables annoncées 


par vous soient vraiment de Lafontaine. Car enfin, 


o 
elles aient été inconnues à nos littérateurs , qui ont 
recueilli avec soin et même avec avidité toutes les 
productions de cet homme célèbre, et qui n’au- 
raient pas manqué d’ajouter cette collection pré- 
cieuse à celle que nous avons déjà , et dont les 
éditions se sont multiphiées ? Ses œuvres posthumes 
ne contiennent pas une seule Fable. On y a cepen- 
dant réuni fout ce qui restait de ce poëte inimi- 
table, d’où je suis tenté de soupçonner que vous 
êtes l’auteur de ces Fables, que vous avez tâché 
d’imiter le style de Lafontaine, et que..... 


D. 


Permettez que je vous interrompe pour vous 
prouver que. VOUS n'êtes point d’accord avec vous- 
même. Vous venez de dire que ce poête était 


(1) J’ai cru devoir faire part au public de la conversation 
que j'ai eue avec une personne de ma connaissance , relative 


ment à cette édition, 


A a 


4 PRÉFACE 
inimitable, et vous supposez cependant que j'ai 
pu limiter ; 1l y a tout au moins beaucoup de 
disparate dans ces deux idées. Mais pour vous 
faire parvenir à la conviction par une route moins 
détournée et beaucoup plus courte, puisque selor 
vous, et selon beaucoup d’autres, Lafontaine est 
inimitable ; si je vous lis quelques-unes de ces 
Fables, et si vous y reconnaissez | pour ainsi 
dire, le cachet, l'empreinte profonde , le style, 
les graces, la naïveté , le génie de Lafontaine, vos 
doutes seront-ils entiérement dissipés, n’aurez-vous 
plus de craintes, ni d’ombrages ? 
Pi 
Voilà tout ce que je demande. Que je retrouve 
Lafontaine , et je suis dans la joie de mon cœur, 
J’applaudis à la découverte; le public vous en aura 
les plus grandes obligations, et chacun s’empressera 
de souscrire. 
“D 
La franchise avec laquelle vous me parlez, ne 
me permet pas de douter de votre bonne foi. Je 
me rends à vos desirs, et je vais satisfaire votre 
curiosité par la lecture de quelques-unes de ces 
Fables |, À condition que vous me direz votre 
sentiment. 
BP, 
Volontiers. Je vous en donne ma parole, et 
mon impatience est extrême. 


D; 


Écoutez et jugez. Voici la fable du loup et du 
mouton, Que pensez-vous de cette harangue ? 


or 


H IST OR I QU 2. 


P 


C’est vraiment un chef-d'œuvre d’éloquence , et 
il n’y a que Lafontame qui ait pu faire parler 
cette bête avec tant d'esprit. 


D. 


Ecoutez celle du phénix et des oiseaux, celle du 
meñnier et du rat, celle du maître et du chien, 
celle du rossignol en cage. Quel jugement en por- 
tez-vous. Un homme ordinaire ne peut employer 
autant de naïveté , et faire parler aussi à propos les 
hommes et les animaux. 


là 


J'en conviens ; aussi je n’ai pas besoin d’en 
entendre davantage pour être persuadé que Lafon- 
jaine en est l’auteur, Poursuivez cependant, afin de 
multiplier mes plaisirs. 


D 


Cela est inutile , puisque vous pouvez vous pro- 
eurer cette collection, et lire ces Fables tout à 
votre aise. Vous êtes donc bien persuadé que La- 
fontaine en est l’auteur ; vous n’ignorez pas, de 
plus , qu’elles ne sont point connues , Mais Vous 
êtes curieux de savoir pourquoi Lafontaine n’a pas 
jugé à propos de les faire imprimer, 


B: 


Sans doute. Mais cela n’est pas, je pense, 
difficile à deviner. Ces Fables sont, pour la plupart, 
dans un genre mordant; elles peignent avec fidé- 
lité, quoique sous l’emblème de la fiction, les 
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abus et les dilapidations que l’on se permettait à 
la fin du dix-septième siècle, Il lance les traits 
de satyre les plus piquans contre les favoris, 
les cagots, les financiers et les maltotüers; et 
comme cette classe d'hommes était très-puissante, 
Lafontaine craignait peut - être les effets de sa 
haine et de sa vengeance. Il aura confié cette 


Je ] g - SE S PE 
tion à quelques amus, en leur recommandant 


F 
7 
© 
= 
Q 
+. 


ue lons- tems après sa mort. Un 


de n’en disp poser q D 


heureux sat F: aura fa it tomber entire vos mains 


, hQ LEE { g STE 2 ] - RNT d 
et vous l’avez enfin tirée de la poussière et “ie 


ste AD AE n PERS er | D'ETAT g y 2 RES ER 
l'oubli. Ai-je aevintf répondez je vous prie. 


Je ne mexplique pont positivement, parce 
que cela est inutile, el peut-etre aussi parce que 


je veux dépaiser ceux œui sont trop curieux. Je 


peux cependant vous dire que vous avez approché 
du but, et vous garantir de nouveau que Lafon- 


taime, seul, est l’auteur des Fables que je pré- 
sente au public, 


T3 
DE 


Plus de doute sur cet objet. Je, n’ai qu’un 
vœu à former ; c’est que chacun s’empresse 
d'ajouter cette collection à celle qui est entre les 
mains de tout le monde. Vous remplissez donc 
une partie de vos engagemens par votre édition, 
Mais vous nous annoncez et vous nous promettez 
dans votre DRREDotUE des anecdotes particulières 
sur la vie privée de Lafontaine, anecdotes qui ne 
se trouvent point dans le Dictionnaire des Hommés 
Jilustres, Etes-vous en état dé tenir parole ? 


HISTORIQUE. 7 
D. 


Assurément ,et puisque vous paraissez ledesirer, 
notre conversation vous instruira, ainsi que Île 
public, des ces anecdotes particulières, qui mé- 
ritent d’être connues, et qui prouvent que La- 
fontaine n’avait pas la sottise d’immoler la paix 
et la tranquillité dont :1l jouissait à ce météore 
fugitif décoré du nom de gloire, et qui échappe 
presque toujours aux efforts que nous faisons pour 
le saisir. Mais, sans autre écart, entrons en ma- 
tière. Personne n’était plus sévère à lui-même 
que Lafontaine; personne n’était moins sensible 


'e el 


aux louanges, et plus indifférent sur le succès de 
ses ouvrages. Je vais vous en citer un trait bien 
singulier, et qui le prouve sans réplique. 

Vous savez, et cependant vous pourriez ignorer, 
que Lafontaine a fait le ballet d’Astrée, puisque 
cet ouvrage est totalement oublié. Le jour qu’on 
le représenta, pour la première fois, il sortit pré- 
cipitamment de la salle après le premier acte, 
s’en alla au café Marion, se tapit dans un coin, 
enfoncæison chapeau sur ses yeux et s’endormit, 
Pendant son sommeil entre un homme de sa 
connaissance qui, surpris de le voir Ià, le secoue, 
le réveille et s’écrie : comment donc, M, de La- 
fontaine au café! quoi! vous dormez, ne devriez- 
vous pas être à la première représentation de 
votre Astrée? À ces mots Lafontaine se réveille 
en sursaut, étend les bras, se frotte les yeux, et 
dit en bâillant : j’en reviens; jai essuyé le pre- 
mier acte, qui m’a tant ennuyé que je n’ai pas 


À 4 


rs) PRE AC 
voulu entendre les autres. J’admire la patience 
dés parisiens! Il faut cependant convenir que ce 
ballet eut du succès dans sa nouveauté. Mais :l 
n’a Jamais été repris , et 1l est tombé depuis dans 
le plus grand oubli. 
P, 
Pourquoi règne-tl tant de négligence dans la 


plus grande partie des ouvrages de ce poëte célèbre, 


ét sur-tout dans ses Contes? 
D. 


Il est facile de vous répondre. Lafontaine , 
comme beaucoup d’autres gens de lettres, fuyait 


tout ce qui sentait la gène, et c’est pour cela 


» 


qu’il n’a jamais pu mettre la dernière main : 
ses ouvrages, Il se liwrait d’ailleurs à trop de 
genres différens, pour qu’il voulüt s’asservir à 
corriger et à perfectionner ses poésies Madame 
de Sévigné et d’autres étaient souvent en tolère 
contre lui à ce sujet. Loin de restreindre son 
imagination dans de justes bornes, il ne suivait 
que son caprice et son inconstance. Il né fit pas 
difficulté de s'expliquer nettement sur éet objet 
dans une lettre en vers adressée à madame de 
la Sablière. Je vais tâcher de me rappeiler ce 
passage, dont la versification est très-facile et 


Papillon du Parnasse, et semblable aux abeilles, 
À qui le bon Platon compare nos merveilles ; 


Je suis chose légère et vole à tous sujets. 
5 


Je vais, de fleurs en fleurs, et d'objets. en objets; 


HISTORIQUE ÿ 
À Eeaucoup de plaisir je méle un peu de gloire; 
J'irais plus haut, peut-être, an temple de Mémoire, 
Si, dans un genre seul, j'avais usé mes jours; 
Mais, quoi! je suis vola 1ge en vers Comime en alnours, 


Le dictionnaire. des Hommes illustres prétend 
avec raison que personne ne fut plus doux, plus 
indulgent et moins vindicatif que Lafontaine. Ce- 
pendant le peu de fiel qu’il pouvait avoir, s’est 
aigri une fois dans sa vie; et voici à quelle 
occasion : Le célèbre musicien Lulli, natif de 
Florence , desirant avoir un opéra de la com- 
position de Lafontaine, le tourmenta tellement , 
le cajola même, au point qu’il obtint de lui en 
quatre mois un opéra , auquel il fut obligé de faire 
une foule de changemens , selon les caprices de 
l'italien. 

Lulli, sans prévenir Lafontaine , abandonna 
son opéra pour se fixer sur celui d’Alceste, de 
Quinault, qu'il mit en musique et qui fut es 
à St.-Germain-en-Taye. Lafontaine, plus sensible 
au mépris de cet étranger qu’à la perte de son 
tems , excité d’ailleurs par ses amis, composa le 
Conte intitulé le Florentin , et c’est la seule satyvre 
qu’il se soit permis dans sa vie; encore a-t-il 
expié cette faute par un long repentir et par une 
palinodie adressée à madame de Thiange. Ce Conte 
n'étant imprimé dans aucune des éditions qu’on à 
faites des Fables et des Contes de ce poëte, je ne 
puis me refuser au plaisir de le placer à la fin 
de ce recueil. Le public me saura gré, sans doute 
de lui offsir ce badinage plein de sel, qui n’a pas, 
beaucoup près, l’amertume que] Boileau a répandu 


= 


aus les vers qu’il a faits contre le musicien Lulli. 


Yo PRÉFACE 
P 
Personne , à ce qu’on dit, n’était plus sujet aux 
distractions que Lafontaine, On cite même sur cela 
des traits qui sont invraisemblables, 


Et œui cependant sont très-vrais. Une des setites- 
L L 


filles de Lafontaine, qui est venue me trouver, 
a témoigné quelques alarmes sur la publicité que 


je donne à quelques anecdotes particulières sur la vie 


a F ] 
de son illustre aiïeul 


, Elle craint que cela ne nuise à 
sa mémoire , et qu’à force de le présenter comme 
un homme distrait, on ne le fasse passer pour un 
imbécille. Je lai rassurée , en lui disant, que j'é- 
tais tout aussi jaloux qu’elle de la réputation de 
Lafontaine, quoique je m’eusse pas l'avantage de 
lui appartenir. Et d’ailleurs, ces distractions , dans 
un homme de génie, le rendent pour ainsi dire 


encore plus intéressant. Cela lui donne un air 


d’originalité vraiment piquante, Ce sont, s1 vous 
voulez , des nuages dans un beau ciel , et qui lui 


ôtent une triste uniformité. Enfin, comme le vrai 
seul est aimable, il faut dire la vérité et ne pas se 
fiourer que les grands hommes sont à l'abri des 1m- 
perfections qui sont Pappanage de Phu manité. Mais 
sans autre commentaire , citons un trait qui donne 
une idée des distractions de Lafontaine. Cette anec- 
dote es! garantie par des personnes dignes de foi. 
Un de ses amis le rencontre un jour dans Îa 
rue. Il l’aborde en riant. Je vous fais mon com- 
pliment , lui dit-il, Enfin, vous vous êtes décidé 
à faire faire un habit, Il est parbleu tout neuf, 


HISTORIQUE, YE 
la couleur en est très-jolie, et il est dans le dernier 
goût, Que dites vous donc, reprend Lafontaine ? 
puis se regardant : je crois, ma foi, que vous avez 
raison ; oui, c’est un habit neuf, en vérité, je ne 
n’en étais pas encore appercu, TI est bon de re- 
marquer que Lafontaine le portait depuis deux 
jours. Madame d’Hervard , qui l’aimait beaucoup, 
avait fait substituer adroitement cet habit à celui 
qu’il endossait depuis long-tems, qui était sale, 
usé, et qui tombait presque en lambeaux. de ne 


a 


1 


f, 


faut pas le dissimuler, Lafontaine était très-1 


a. 


rent sur ce qui regardait le soin de son A 
il avait même le défaut de ne calculer jamais ses 
besoins, Il ne s’inquiétait point de lavenir, dé- 
pensait sans réflexion et se trouvait souvent dans 
Pembarras. Quand il ne lui restait plus que quel- 
ques sols, 1l allait trouver Despréaux, Racine et 
Chapelle. Partons, disait-1l, pour Château- paie 

ar ma bourse est vide, I] s’en allait dans sa patrie 
vendre une portion de son patrimoine , qu’il venait 
aussitôt dissiper à Paris, sans soins et sans inquié- 
tude sur l'avenir, El avait assez l'habitude de F, JT. 
Rousseau , de ne vouloir point parler en société 
quand on e mettait quelqu’apprêt. On Pattira un 
jour dans une maison consacrée aux muses. Bon 
diner , table propre et délicate, buffet bien garni. 
Que fait mon Lafontaine ? Bien fi de se répandre 
en complimens, 1l garde un profond silence, mange 
comme quatre , boit de même , et à la fin du repas 
s'endort profondément. Son sommeil fut si long , 
que la compagnie le regardant comme un être sans 
mouvement, le fit jetter dans un carrosse , et lui dit 
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L , A 4 7 0 à | 
adieu pour toujours, Malgré tous ces défants , 11 


avait beaucoup d’amis sincères, dont l’attachement 
le suivit au tombeau. M. d'Hervard, conseiller 
au parlement, qui donna un asyle à notre auteur, 
couserva son Tree avec tant de vénération, 
qu'il se faisait un plaisir douloureux de montrer 
1 ” È à À + 

dans sa maison, connue depuis sous le nom d’hôtel 


la chambre où Lafontaine était 


d’Armenonville, 
mort, comme on fait remarquer à Ferney la maison 
de Voltaire, ou l’hermitage de J. J. Rousseau 


{ 7 “1 
Li 


a irmenonviile 


Je termine mes anecdotes , parce que je e vois que 
vous êtes impatient de parcourir ces restes précieux 
de la belle littérature, et je ne veux pas retarder 
lus long-tems votré plaisir. Au reste, ce que je 
viens de vous dire sufüt PA prouver que La fontaine 
a toujours été inaccessible à da haine, que Pamour 
propre ne l’a jamais poussé à ces excès déshono- 
rans, quine ut ent être rachetés par les plus 
beaux ouvrages. La candeur et la simplicité de cet 
homme de génie faisaient rechercher son amitié. 
Quel exemple pour nos gens de lettres ! Mais 
hélas quel contraste! puisque depuis quelque tem 
il leur échappe tant d’écrits pleins d’injures, de 
et d’emportement, Mais laissons-les se déchirer , 
se calomnier et s’avilir tour-à-tour , et hâtons-nous 
de publier cette collection précieuse que lPignorance 


n’a pu nous ravir, 


STE DE 8 
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FABLE PREMIERE. 
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Er a om 


J A DIS fut un loup sur la terre F 

Qui dans le cabinet, plutôt que dans la guerre, 
Faisant voir son habileté 

Pour duper les moutons , se mit un jour en tête 
De faire avec eux un traité, 

Et crut bien abuser de la Rpliané 

De cette nation si timide et si bête. 

Ce loup auprès d’un parc, haranguant un troupeau ; 
Avec une douceur d’ agneau , 
Lui dit, au nom de ses re 
Cà , messieurs, réjouissez-vous, 
Vous êtes bien dans vos ue 

Car vous vous allez avoir la paix avec Tu loups, 

Nous n’avons contre vous ni haine, ni rancune , 
Et si vous n’étiez déclarés 

Pour le parti des chiens, nos ennemis jurés, 
Nous n’aurions jamais guerre aucune ;: 

Et tant s’en faut, l'amour que nous portons, 
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À tous les honnêtes moutons ; 
M'oblige à vous donner un avis d'importance ; 


Sur quoi je vous demande un mot de conférence. 


qe 


L'homme qui fait semblant d’être tant votre am 
Vous laisse-t-il, l’ingrat, vivre à demi > 
I] vous tond , il vous sacrifle, 
11 vous mène à la boucherie ; 
Que vouÿ ferait de pis le plus g orand ennemi ? 
Venez plutôt chercher dans les bois des as yles ; 
Pour fuir de la fureur vous êtes fort agiles , 
Et si quelque chasseur vous serrait le bouton, 
Vous feriez le saut du mouton. 
Voyez les cerfs, de qui les destinées 
ont de vivre trois cents années ; 
S'ils n'avaient point été par l’homme effarouchés , 
On en verrait bien plus dans les marchés, 
Nous emploierons toute notre puissance 
À vous servir d'affection , 
Et sous notre protection 
Vous vivrez en toute assurance, 
N’appréhendez de nous aucune violence. 
Nous n’attaquons point les OISEAUX 3 
Les éléphans, ni les taureaux , 
Parce que nous avons AVEC eux alliance. 
Que si vous traitez. une fois, 
Toutes faveurs vous'sont pr omises » 
Et les conditions seront à votre choix. 
Nous conserverons tous VOS droits, 
Vos Driv eee et franchises ; 
Excepté qu’au lieu de béler, 
D'une facon pusillanime , 
Nous vous apprendrons à hurler, 


LA 


D E LAFONTAINE 


dt 
T 


Car vous savez bien la maxime , 

Tnviolable parmi nous À 

Qu'il faut hurler avec les loups. 
Songez donc au bonheur que ma voix vousannonce, , 
Alors Je doyen du troupeau 
Faisant lâcher le chien après sa peau, 


Voilà celui, dit-il, qui porte la réponse, (1) 
ARE AMEL LS UES 
Cette fable doit nous apprendre 
Qu'avec un ennemi juré, 
Qui ne tâche qu’à nous surprendre , 
On ne peut faire un accord assuré ; 
Que même il ne faut pas l'entendre, 


PA DL ES TL 


LE OM EU N IT RE LB R TA, 


U] N meünier , dans une ratière , 
Ayant pris un puissant rat, 
Cà, lui dit-il, voleur, infime scélérat, 
Je vais t’accommoder de la belle mamière, 
Tu paieras chèrement la farine et le blé 
Que tu m'as jusqu'ici volé. 
(1) Si malgré tout ce que j'ai dit dans mon prospectus 


et dans ma préface, on veut absolument m’attribuer cette 


fable, on me fera beauco up d’honneur , et je ne m'en fàche- 
rai Pase 
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Le pauvre rat, priant qu'on le délivre, 


Pardonnez-moi, dit-il, mon maitre , mOn VOISIN , 


Si j'ai pris voire blé, ce n’était que pour vivre; 

Je n’en suis pas marchand , ni n’en tiens magasin. 

Puis nous sommes {ous deux de même cenfrairie : 

On sait de quelle sorte on en use 4 moulin. 
Cessez donc d’entrer en furie » 

Pour quelques petits gra ins que ronge un larronneau, 

ndis que de ferrer la mule, 

Vous ne faites point de scrupule, 

Ft d’en voler à plein boisseau. 


aR 
ia 


Ce reproche trop véritable » 

Vers le meünier le rendant plus coupable, 
Je l'apprendra!, dit-il, par des mots outrägeans; 
À choquer les honnêtes gens. 
Soudain il conclut son supplice , 
Et fait venir le plus gros de ses chats, 
Exécuteur de la haute-justice, 
Contre les souris et les rats. 
sans corde et sans potence, 


suivant la sentence. 


Le chat, 
L’'étrangla 
2 ON Re ire 
Ainsi l'officier de police 
Condamne un malheureux pour un petit péché , 
Tandis que d’un semblable vice, 
n plus grand Jui-même est entaché, 


Et par fois d'u 
ui soit seulement reproché. 


Sans qu'il Î 
C’est donc avec grande justice ; 
Que de tout tems le peuple a dit : 
Qu'un grand voleur pend un petite 


4 


FABLE UT. 
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LE ÉPARRLEN 1. 2 El DU IRIS O/LS LE AU 2%, 


{ 
Lo RSQU’EN l'empire des oiseaux 
La couronne était élective, 
On tint un grand conseil , où tous , jusqu'aux 
MOINEAUX , 
Eurent voix délibérative, 
Les aigles, les faucons étaient les prétendans 
Qui, pour se faire rois, étaient les plus ardens. 
Leur titre était leur force et leur courage, 
S’imaginant qu’à des chefs belliqueux , 
Tous les oiseaux , plus faibles qu'eux, 
Rendraient incontinent hommage, 
Mais comme ils vivaient de carnage, 
La république étant encore en liberté, 
Les plus sensés de cette compagnie 
Leur Ôtèrent l’espoir de cette royauté, 
Appréhendant leur tyrannie. 
Alors les autruches, les paons, 
Se voyant si bien mis, si lestes, si pimpans, 
( Chacun se fiant sur sa mine) 
Crurent faire fortune en cette occasion. 
Mais une puissance voisine, 
Far une secrette machine, 
Leur fit donner l’exclusion. 
Enfin un perroquet qui sortait de l’école , 
D'un docteur prenant la parole ; 


B 
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S'il m’appartient, dit-1l, de vous donner conseil , 
Trouvez bon que je vous enseigne 
Un roi parfait qui n’a point son pareïl , 
Et dont vous bénirez à jamais l’heureux règne : 
C’est le phénix, brillant comme un soleil , 
Qui sur tous les oiseaux emporte l'avantage 
Par la beauté de son plumage. 
TI! vit tout au moins cinq cents ans, 
1 n’est point chargé de fanuile , 
Car il n’a point de femmes ni d’enfans : 
Quand il veut mourir , il se grille 
Sur un bücher fait de bois odorans, 
Qu’il va chercher en l'Arabie heureuse, 
Et le soleil allume ce tombeau 
Avec une œillade amoureuse. 
Là naît un petit vermisseau , 
D'où se forme un phénix nouveau, 
Ressuscité des cendres paternelles : 
Et comme il nait sans l’aide des femelles, 
On peut jurer, sans courir de hasard, 
De lui seul qu’il n’est point bâtard. 
Quant à ses autres avantages, 
Jugez-en à proportion , 
Car il chante en perfection. 
Mais les auteurs, dans leurs ouvrages, 
N’en ont point fait de mention , 
Quoiqu'il semble , en rendant de si beaux témoi- 
gnages ; 
Qu'ils ont trouvé l'invention 
D’en nourrir plusieurs dans leurs cages. 
A cet avis, chacun applaudissant, 
Pour son élection tous donvent leurs suffrages. 
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Mais parce qu'il était absent, 
4 Soudain pour lui porter cette bonne nouvelle 
Partent nulle couriers qui vont, à tire d’aile, 
Aux climats les plus reculés 
Et dans les lieux les moins peuplés ; 
- Ils font, à le chercher, exacte diligence. 
] Mais quoiqu’en sa faveur l’histoire ait controuvé 
Pour établir son excellence , 
Ce roi parfait ne put être trouvé, 


Cette fable apprend aux lecteurs 
Que la vertu parfaite est en vain demandée 
De quelques fabuleux auteurs. 


mn 
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(@) UAND Jupiter tint ses grands jours 
Pour recevoir les placets et requêtes 
Que, pour implorer son secours, 
Lui voudraient présenter les hommes et les bêtes, 
I] reçut d’un vieux chat-huant 
| _ Une requête contenant, 


Qu’avec une grande injustice 
Il était poursuivi par les autres oiseaux , 


Jusqu’aux moindres petits moineaux, 
k Puisqu’il ne leur rendait aucun mauvais office 
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Et qu’il n'avait jamais contreteux rien attenté; 
Ni fait d’acte d’hostilité ; 
Que cependant cette troupe criarde, 
Fuisait tant contrelui de huée et de bruit , 
Que , sans escorte et sauve-garde ; 
T1 n’osait aller que de nuit ; 
Que pour finir une si ride guerre, 
11 recourait au maître du tonnerre , 
A criffes jointes le priant 
D'avoir pitié du suppliant. 
Quand Jupiter eut lu cette requête » 
I] sourit ; et, bochant la tête, 
En ces A lui répondit : 
Oiseau funeste, lon m'a dit 
Qu’avec tout votre parentage 
Vous viviez en mauvais ménage ; 
Et que chacun de vous battait son compagnon ; 
Qu’enfin vous ne pouviez , SANS VOUS faire d’outrage, 
Vous souffrir deux en même cage ;, 
Ni vivre sous même pignon. 
Soyez so1gneux ; premièrement ; 
De vivre en paix avec vos frères, 
Et puis nous ferons aisément , 


Avec les étrangers , voire accommodement. 


Ainsi, dans l’état politique, 

L'homme doux , dans son domestique ; 
Ne manquera jamais 

D’être, avec tout le monde, en paix. 
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Le plus savant de tous les chiens 


__ De son maitre autrefois eut une réprunande s 


Au lieu de l’avertir quand la troupe brigande 
Venait pour enlever ses biens, 
Il aboyait d’une facon cruelle 
A tous venans et sans raison, 
Et mettait toute la maison 
En allarme continuelle. 
Tu peux, crier, dit-il, quand tu sens un larron, 
Mais tu dois épargner une personne honnête ; 
Il faut plutôt lui faire fête 
Si tu prétends passer pour avoir le nez bon. 
Excusez-moi , répond le chien fidèle, 
Si j'ai manqué, c’est par excès de zèle ; 
Encor que d’aboyer à faux 
Soit le moindre de mes défauts, 
Vous ne regardez qu’à la mine, 
Et pour voleurs vous n’avouez 
Que ceux qui doivent être ou pendus ou roués, 
Moi je les sens, je les devirie 
Sans le secours du magistrat ; 
Ma sagacité naturelle, 
Par le moyen d’un exquis odorat; 
À cent pas à la ronde un voleur me revèle : 
Ce n’est pas seulement aux filoux , aux meûniers, 
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Aux frippiers, greffiers, geoliers, 

Aux valets qui ferrent la mule 

Qu'il faut aboyer sans scrupule ; 

Quand je sens ces gros maltouers 

Qui vont avec des fusiliers 

Ravager toute la province 

Et voler le peuple et le prince; 

Quand je vois des banqueroutiers , 

Des faussaires, des usuriers, 

Des juges vendre la Justice, 

Et pour voler, acheter un office, 
L'avocat dépouiller la veuve et lorphelin, 

Ft le cagot en patelain | 
Couper dévotement la bourse à sa dévote, 

Alors j’aboye avec chaleur , 

Et je crois qu’il est téms de crier. au voleur. 
Enhn soyez certain que quand je vous appelle, 
J’en sens quelqu'un aux environs, 

Et que la volerie est telle, 
Que si Pon faisait bien l’histoire des larrons, 
Peut-être on écrirait l’histoire universelle. (1) 


Tel est bien souvent le malheur 
D'un serviteur bon et fidèle ; 

Son maitre injuste le querelle, 
Lorsqu'il le sert avec trop de chaleur. 


(1) Je vous le demande , lecteur , Lafontaine eùt-il été pru- 
dent s’il éût fait imprimer cetté Fable à la fin du dix- 
p 


septième siècle ! 
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LE ROSSIGNOL ET LES JUGES IGNORANS. 


Üx bruit se répandit autrefois, en tous Lieux, 
Qu’aux oiseaux qui chantaient le mieux, 
On assurait du grain pour toute leur année. 
J’en aurai, dit le rossignol, 
Si la chose est bien ordonnée. 
Tout aussi-tôt il prend son vol 
| Pour s’en aller à la donnée. 
Là vinrent des oïseaux de toutes les facons, 
Force tarins, force pincons, 
Force merles, force alouettes ; 
Des Linottes , fort peu, moins encor de fauvettes ; 
Quoiqu’on estime assez leurs petites chansons. 
Tout content de son aventure, 
Le rossignol aurait gagé 
Qu'il serait le mieux partagé ; 
Mais il eût perdu la gageure. 
Exclus, déchu de tous ses droits, 
I1 s’en retourna dans les bois, 


Ses plus agréables refuges’, 

Où, depuis 1l a dit cent fois, 

O nature ! Ôtez-moi la voix, 

Ou donnez-moi de meilleurs juges! 
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Dass un étang se tint une assemblée 
De la populace accablée 
Par les brochets, tyrans de cet état; 
Où fut nommé, pour l’avocat, 
L'ancien des deux poissons célestes, 
Qui, présentant ses manifestes 
Au souverain du firmament, 
Lui parla très-éloquemment ) 

Nonobstant la coutuine, aux poissons ordinaire ; 

Dont le talent est de 6e taire. 

T1 remontra que du gardon, 

Du dard et du petit goujon, 

La race allait être détruite ; 

Que la carpe et que la truite 
Ne voulaient plus faire d’enfans, 

Dé crainte de les voir en proie à ces tyrans, 

Que cette monstrueuse et cruelle pâture 
Attirait de grands affronts 
A tout le corps des poissons, 

Qu’on blâmait de manger sa propre géniture, 
Pour tout arrêt, Jupiter répondit : 
Apprends, chétive créature, 

Que la providente nature , 
Pour conserver l’être le plus petit, 
Est en sémence s1 féconde, 
Que si le tout était mis à profit, 
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Pour chaque espèce il faudrait plus d’un monde. 
| Pour Pautre point tu n'aurais pas grand tort, 
Te plaignant des brochets et de leur dent cruelle, 
Si ce n’était une loi naturelle 
Que le plus faible obéisse au plus fort, 
Ou si la tyrannie était chose nouvelle ; 
Et quand le jour sera venu, 
Marqué dans la métempsicose , 
Qu'un gros brochet tu seras devenu ; 
| | Tu leur feras la même chose, 
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Force gens, pendant qu’ils sont gueux , 
Des premiers magistrats blâment la violence , 

| Qui ne feraient pas si bien qu'eux ; 

| S'ils avaient en leurs mains la suprême puissance. 
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LE ROSSIGNOL EN CAGE, OÙ LA PERTE 
DE LA LIBERTÉ. 


mm 


Ux rossignol, dont le ramage 
- Fffacait les plus belles voix, 
S’ennuya du séjour des bois 
Qui lui paraissait irop sauvage. 
Quoi! disait-1l, en sou langage, 
| Moi , qui suis des humains et le charme et l’amour, 
| Je m'amuse, eu ces lieux, à chanter nuit et jour, 
| Tout ce qu’on peut ouir de plus doux, de plus tendre ; 
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Mais, de tous mes airs nouveaux , 
Quel fruit ici puis-je prétendre ? 
Je charme des hiboux , ou bien des étourneaux, 
Où tout au plus quelque jeune bergère 
Qui, bien souvent sur la tendre fougère , 
Aime mieux s’en faire conter 
Par son amant que m’écouter. 
Aussitôt ce chantre peu sage 
Quitte son bois, vient à Paris : 
Il se laisse prendre, il est pris. 
On lenferme dans une cage, 
On le porte aussitôt dans un palais doré, 
Il y chante, il est admiré, 
Chacun vient l’écouter, il se sait fort bon gré 
Be sa condition nouvelle, 
Toute nouveauté parait belle, 
La fille du logis le vient, tous les matins + 
Appâter de ses propres mains, 
Personne n'oseroit y toucher qu’elle-même, 
Le Rossignol rend grace à ses heureux destins, 
Ne desire plus rien, dans son bonheur extrême, 
Que de le voir durer toujours, 
Cela dura hien quinze jours. 
Mais comme avec lé tems il n’est rien quir’ennuie, 
Maloré ce doux genre de vie 
Dont 1l avait été charmé, 
IL vint à s’ennuyer de se voir enfermé ; 
Tous ses admirateurs vinrent à lui déplaire , 
I] m’aimait plus à chanter 
Quand on venait l’écouter. 
Sans cesse 1l regrettait son séjour solitaire ; 
Mais ce furent autaht de regrets superflus , 
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Dans ces bois desirés il ne retourna plus, 
Et malezé tous les soins de sa jeune maitresse, 
Il mourut enfin de tristesse, 


La prison la plus charmante 

Est toujours une prison; 

Trop souvent, ce qui nous enchante 
N'a rien d’aimable que le nom. 
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Ux: jeune aigle, et d’esprit curieux, 
Se moquant des leçons que lui faisait sa mère 
D'habiter un lieu solitaire, 
S’en alla voyager en mille et mille lieux ; 
Quand elle eut pris l’essor et quitté les montagnes, 
Elle admira les fertiles campagnes, 
Les bourgs, les villes, les châteaux, 
£t jettant un soupir : ah! vraiment, se dit-elle, 
Bien plus heureux que nous sont les autres OISEAUX; 
Ma mère était une sotte femelle, 
De préférer d’affreux rochers 
À ces donjons, ces tours et ces clochers ; 
Puisqu’on les a construits si haut dans motre empire, 
C’est pour nous qu’ on les à bâtis, 
Quoique ma vieille en puisse dire, 
J'y veux loger et faire mes petits 
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Cette aigle, de qui le bas âge, 
N’était pas propre encor à tenir son. ménage, 
= Choïsit au donjon d’un château 
Un appartement riche et beau 5 
C’est-là qu’elle bâtit son aire 
Et qu’elle vint tenir sa cour. 
Ce lieu fut le dépositaire 
Des jeunes fruits de sa première amour ; 
Mais, tandis qu’elle est À la chasse , 
Pour nourrir ses petits aiglons, 
Le fauconnier du maître de la place, 
Qui guettait jusqu'aux oisillons, 
En vint enlever la couvée. 
T’aigle mère étant arrivée, 
Et n’y trouvant plus que le nid, 
Vit bien que son orgueil n’était pas impuni, 
Et, quipisest, pour comble de misère $ 
Le fauconnier fermant:le volet du donjon, 
Elle demeura prisonnière , 
Ainsi que le moindre pigeon. 


Chaque jour on expérimente 
Que dans les lieux déserts où personne ne hante, 
Tous nos biens sont plus assurés 
» - - à C2 02 s 
Qu’au milieu des palais richement décorés. 
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a é gs fables qui font tant de bruit 
Sont bien autres, Philis, que lon ne s’imagine ; 
Vous croyez que ce n’est qu'Arlequin qui badine , 
C’est Esope qui nous instruit, 
f La plus simple fable est divine 
f Quand on en sait tirer du fruit. 
Par exemple, on men a dit une 
Qui, dans més naissantes AHIOUIS , 
Quoiqu’assez vieille et fort commune, 
Pourra m'être d’un grand secours, 
Dans quelqu’isle jadis vivatent trois demoiselles, 
Moitié chair et moitié poisson ; 
H Leur voix était si douce, elles étaient si belles, 
Que dès qu’elles chantaient, les cœurs les plus 
rebelles 
Ne pouvaient résister à leurs tendres chansons. 
L'on voyait tous les cœurs s’empresser autour d'elles, 
Aucun ne se sauvait du fatal hamecon , 
D Et Dieu sait de quelle façon 
| Les traitaient, apres, Ces cruelles. 
C'était un fin narquois, un vieux singe en malice 
Qui les trois trompeuses trompa. 
Ce fut par certain artifice , 
Car à ses matelots l'oreille il étoupa. 
Quoi qu’il en soit enfin, tout près du précipice , 
| 
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Comme il alloit périr, le drôle décampa. 
Mais dès qu’il fut sorti de ce lieu de délice, 

Fut bien fin qui l'y rattrapa. 

Applhiquons notre parabole, 

Quand je devrais en enrager, 
Quand je devrais cent fois manquer à ma parole, 
Jen’irai point chez vous, mardi, manger de sole CE 
Je sais bien quels plaisirs m'y pourraient engager ; 
Mais je n’appelle Ulysse, et je crains le danger, 
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LE SOLEIL ET LES GRENOUILLES, 


IF ES filles du limon tiraient du roi des astres 
Assistance et protection ; 

Guerre , ni pauvreté , ni semblables désastres, 

Ne pouvaient approcher de cette nation ; 

Elle faisait valoir en cent lieux son empire : 

Les reines des étangs , grenouilles veux-je dire, 
(Car, que coûte-t-il d’appeller 
Les choses par noms honorables ) 

Contre leur bienfaiteur osèrent cabaler, 
Et devinrent insupportables. 


mm mm 
(1) On présume que c’est chez Madame de la Sablière 


que Lafontaine devait, un certain mardi, manger la sole 
dont il parle. C'était elle qui l’appellait le Fablier. C’est 
elle qui dit un jour, après avoir congédié ses domestiques : 
je n'ai gardé avec moi que trois animaux, mon chien, mon 
chat, et mon Lafontaine, 
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L'imprudence , l’orgueil et l'oubli des bienfaits, 

ŒEnfans de la bonne fortune, 
Firent bientôt crier cette troupe importune : 

On ne pouvait dormir en paix ; 

Si l’on eut cru leur murmure, 

Elles auraient, par leurs cris, 

Soulevé grands et petits 

Contre l’œ1l de la nature, 
Le soleil, à leur dire, allait tout consumer, 

Il fallait promptement s’armer 

Et lever des troupes puissantes. 

Aussitôt qu’il faisait un pas, 

Ambassades croassantes 

Allaient dans tous les états. 

À Îles ouir , tout le monde, 

Toute la machine ronde 

Roulait sur les intérêts 

De quatre méchans marais, 

Cette plainte téméraire 

Dure toujours , et pourtant 

Grenouilles devraient se taire 

Et ne murmurer pas {ant ; 

Car , si le soleil se pique, 

Il le leur fera sentir, 

La république aquatique 
Pouvant bien s’en répentir. 
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LE SOLEIL ET LES GRENOUILLES; 


Ou LE CHATIMENT DE L’'INGRATITUDE (1). 


Grevouirzes , à ce qu’on dit, 
Dans un marais faisaient bien leur profit, 
Depuis que du soleil la clarté brenfaisante, 
Rendait de ces vils animaux, 
Et sur la terre et sur les eaux, 
La république florissante, 
Déjà ces insectes bourbeux 
Osaient sortir du marécace, 
Ft paraissant sur le rivage, 
Faisaient fuir les troupeaux qui paissaient auprès 
d’eux. 
Mais comme on re peut être heureux, 
Que le bonheur n’enfle un peu le courage, 
La troupe ingrate eut bien la vanité 
De vouloir du soleil obscurair Ja clarté, 
Four en venir à bot tout fut mis en usage ; 


Quand le soleil se montrait à leurs yeux, 


(1) Cette Fable n’est point connue. Le sujet est à-peu- 
près le méênie que celui de lal précédente, qui se trouve 
dans une ancienne édiuon. Mais elle vaut beaucoup mieux 
pour le style et pour la moralité, au jugement de tous les 
litiérateurs auxquels j'en ai donné lecture, 


Quand 
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Quand ayant fait pâlir le croissant dans les cieux ; 
FF parcourait l'Inde. et le Tage, 
Æntrait dans le lion, éclairait d’autres yeux, 
Ce petit peuple en.était envieux 
Et cherchait à lui faire outrage. 
TT publiait qu’en mille endroits divers, 
L'astre du jour nuisait à l’univers ; 
Qu'il fallait le rendre immo bile, 
Et que c'était à le moyen 
Le plus court et le plus facile 
D’empêcher qu'il ne gâtât rien. 
Mais, enfin, n'ayant pu rien faire É 
Et voyant que maloré ces insolens discours 
Le soleil avançaxt toujours , 
Poursuivait sa course ot ere 
La troupe s’enfonca dans le fond d’un Lun 
Dont les eaux, par elle agitées, 
Poussèrent des vapeurs qui, jusqu’au ciel portées , 
Formèrent un nuage épais. 
Le soleil connut leur folie ; 
Et sa clarté par:là n’étant point affaiblie, 
Se rit des vains eforts qu’on faisait cofitre lui : 
Vous allez, leur dit-il, trop insolentes bêtes \ 
Vous allez voir retomber sur vos têtes 
Tout ce que contre moi vous formez aujourd’hui, 
I] ramasse aussitôt l'éclat de $a lumiere, 
Et percant le nuage 1l en fait la matière 
Et du tonnerre et des éclairs, 
Déjà la tempête formée, 
Tombe dans les marais, sur la troupe alarmée ; 
À près avoir long-tems fait du bruit dans les airs, 
D'abord chacune prend la fuite . 
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Ft dans un triste état réduite ; 
Va se cacher sous les roseaux ; 
Mais c'en est fait leur perte est assurée : 
Les ardeurs du soleil ayant tari les eaux , 
Toute la troupe est dévorée 
Par les milans et les corbeaux. 
Une grenouille alors plus que les autres sage, 
Leur tint, en mourant, ce langage : 
Mes sœurs, nous souffrons justement 
Un si sévère châtiment , 
Dit-elle, et notre ingratitude 
En mériterait un plus rude, 
Vous donc qui viendrez après nous ; 
Si de notre malheur vous avez connaissance ; 
En l'apprenant , souvenez-vous 


Qu ’j] ne faut pas des dieux mépriser la puissance, 


Ù + Lion fit beaucoup de mal en son jeune âge ; 
Mais quand il devint vieux , le chétif animal 
Se trouva sans pouvoir, sans force et sans Courage ; 
Chacun lui rendit mal pour mal. 
Loin de recevoir des hommages, 
Comme le roi des animaux, 
Les plus chétifs de ses Vassaux 3 
Lui firent, à l’evi, toutes sortes d’outrages, 
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Hélas! dit le liün, que je m’y suis mal pris, 
De m'être fait tant d’ennemis, 
Lorsqu'à m’aimer je pouvais tout contraindre, 
Maiÿ j'y pensé trop tard ; en vain j'y réfléchis, 
Haï de tous côtés je ne suis plus à plaindre, 
Apprenez ici, favoris ; 
Car c’est pour vous tous que j'écris, 
Que maltraiter autrui, que de se faire craindre ; 
N'est pas le meilleur des partis. 
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Ù xx souris craighait un chat, 
Qui dès long-tems la guettait au passage ; 
Que faire en cet état ; elle prudente et sage, 
Consulte: son voisin ; c'était un maître rat. 
Dont la rateuse seigneurie 
S’était logée en bonne hôtellerie, 
Et qui cent fois s’était vanté , dit-on ; 
De ne craindre, ni chat, ni chatte, 
N1 coup de dent , ni coup de patte, 
Dame souris, lui dit le-fanfaron, 
.Ma foi, quoique je fasse, 
Seul je ne puis chasser lé chat qui vous menace ; 
Mais assemblant tous les rats d’alentour , ; 
Je lui pourrai jouer un mauvais tour, 
La souris fait une lumble révérence., 
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Et le rat court en diligence 
A l'office, qu’on nomme autrement la dépense , 

Où maints rats assemblés 
Faisaient, aux frais de l’hôte, une entière bom- 

bance, 

T1 arrive les sens troublés, 

Et les poumons tout essouñlés : 
Qu'avez-vous donc ? lui dit un de ces rats ; parlez. 
En deux mots, répond-il, ce qui fait mon voyage, 
C'est qu’il faut promptement secourir la souris ; 

Car raminagrobis 

Fait en tous lieux un étrange ravage ; 

Ce chat, le plus diable des chats, 

S'il manque de souris voudra manger des rats, 

Chacun dit, il est Vrai: US GIE CPNEONPN QUE 
armes, 

Quelques rates , dit-on, répandirent des larmes. 

N'importe, rien n'arrête un si noble projet ; 

Chacun se met en équipage ; 

Chacun met dans son sac un Morceau de fromage ; 
Chacun promet, enfin, de risquer le paquet. 

Lls allaient tous comme à la fête , 

L'esprit content, le cœur joyeux. 

Cependant le chat , plus fin qu'eux , 

Tenait déjà la souris par la tête. 

ls s’avancèrent à grands pas 

Pour secourir leur bonne amie : 

Mais le chat, qui n’en démord pas, 
Gronde, et marche au-devant de la troupe ennemie. 

A ce bruit , nos très-prudens rats 

Craignant mauvaise destinée , 

Font, sans pousser plus loin leur prétendu fracas ; 
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\ 
Une retraite fortunée. 
Chaque rat rentre dans son trou, 


Etsi quelqu'un en sort, gare encor le matou. 
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Jr est certains canards, sur les bords du Méandre, 

Dont le bruit importun par-tout se fait entendre : 

Des cygnes enchanteurs, ennemis déclarés, 

Ils n’en peuvent souffrir la voix douce et char- 

mante ; 

Mais sur-tout, contre un seul , ils étaient conjurés : 

C'était un cygne jeune et blanc par excellence; 

11 chantait à ravir (c’est ce qui les offense ) : 

Autour de lui, sans cesse, ils ne font que crier , 
Pour faire qu’on l’entende à peine. 

Mais lui , sans trop se soucier 

Ni de leur bruit , ni de leur haine, À 

Redouble sa voix à lPinstant, 

Etse fait adnurer de tout ce qui entend. 

Quand ils ne savent plus qu’y faire tr 
Tls vont tous, de concert , au plus prochain marais, 
Se plonger, à l’envi, dans un limon épais : 

Puis la troupe , pleine de fange, 
Doucement, et sans bruit, près du cygne se range; 
(Notez que sur le jonc il sommeillait en paix.) 

Puis , d’un léger battement d’aile, 
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Elle fait sur lui rejaillir 
La boue et l’ordure nouvelle 
Dont elle vient de se sabr. 
Ce n’est point tout ; canards de $e donner le signe 
D'aller , avec grand bruit , annoncer aux o1seaux 
Que ce cygne si blanc n’est plus le même cygne, 
Et que devénu noir, par un malheur insigne , 
T1 se cache entre les roseaux. 
La nouvelle ainsi débitée, 
Est , sur l’aîle des vents, en mille endroits portée. 
L'un la croit, Pautre en doute , et ne peut eon- 
Cevoir 
hs changement du blanc au noir. 
Mais , disent les canards, pour appuyer l’histoire , 
= en croyez que vos propres Yeux 
Si vous ne voulez pas nous croire : 
On ne pouvait pas dire mieux. 
Le soleil paraissait à peine dans les cieux , 
Que mille et mille oiseaux différens de plumage ; 
Différens aussi de ramage 
Viennent se rendre sur 1 lieux. 
Là , voyant le cygne tout sale, 
Tls témoignent, par de longs cris ; 
De quel étonnement ils se trouvent surpris, 
Le cygne cependant , sur sa rive natale, 
Chantait tranquillement d’une voix!sans égale, 
Mais voyant que de tous côtés 
Les regards sur lui seul paraissent arrêtés , 
T1 se regarde aussi lui-même , 
Et sa surprise fut extrême 
Æorsque d’un noir limon 1l se vit tout couvert, 
Des canards aussi-tôt il reconnait l’ouvrage. 
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Eh! voyez, leurdit-il, sans tarder davantage, 


k A quoi votre fraude vous sert. 


I] dit, et se plongeant dans l’ende claire et pure, 
Il en ressort plus blanc et plus beau que jamais. 

Les oiseaux sont honteux d’avoir cru l’imposture» 
Et les canards confus se taisent désormais. 
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LE PÊCHEUR ET LES POISSONS. 


oO 


Janrs Démétrius, le grand Poliocrète, 
Etait fort bon pêcheur, non de simple poissons ; 
Mäis ce monarque adroit dans toutes les saisons, 
Malgré ses ennemis et leur rage indiscrèle ; 
Savait dans ses filets fort à propos jetés 
Prendre leurs meilleures cités. 
Jamais pêcheur de si sûre fortune. 
T1 ne s’en échappait pas une. 
Or, comme après la peine on aime le repos, 
Ce grand pêcheur s'étant à diverses reprises 
Fourni de poissons les plus gros, 
Se modéra soi-même, et content de ses prises, 
Pendit filets au croc, serra ses hamecons , 
Et fit trève avec les poissons. 
Ce n’est pas tout; il veut que Île peuple aquatiqu 
Prenne part aux plaisirs qui naissent de la paix; 
Qu’il en goûte tous les attraits; 
Et, pour le divertir, d'une douce musique, 


Assis au bord de l’onde, il joint à son hautbois 
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Ces sons harmonieux d’une charmante voix, 

Vivez heureux, vivez tranquilles, 

Disait ce pêcheur en chantant; 
Reposez-vous, poissons; pour moi, je suis content s 
Et préfère la paix à ces prises faciles , 

Qu'en suivant un juste courroux, 

J'aurais pu faire malgré vous. 

Venez tous former en cadence, 

Au son de mon hautbois, une paisible danse, 

Et ne pensez plus qu'aux plaisirs : 

D'un PE éternel goûtez les plus doux charmes. 
Ab! qu’un trotblenouveau vouscoûterait delarmes, 
Et qu’il serait suivi de cruels repentirs! 

Ainsi chantait sur le rivage 

Ce pêcheur aux faits inouis; 

Et si des vastes eaux, le peuple eut été sage, 

Tous auraient crus ses bons avis. 

Mais un certain saumon, nourri dans la tempête , 
reant à son profit , leur ficha dans la tête 
Certains mauvais conseils; et ces conseils suivis 
Troublèrent tout-à-coup la fête. 
Ah! vous en voulez donc, dit alors le pécheur; 
Vous m'y forcez:ehtbien, mettez-vous en défense. 
Alors filets de tous côtés, 
Sont par Jui dans l’onde jetés ; 
Poissons aussi sont pris en abondance, 
Alors tous ces poissons, tirés sur le rivage, 

Se metttent sur l’herbe. à sauter. 

Ahtah! dit le pécheur, quand j’ai voulu chanter, 

Vous vous mocquiez de mon ramage! 

De vos bons conseillers, voyez les beaux progrés: 
Déjà, plus d’une fois, je vous avais fait grace; 


SE - 


me 
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Mais puisque, pour le coup, je vous tiens-dans la 
nasse , 


Tout du long vous la danserez. 
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LE SONNEUR ET L'ARAIGNÉE, 


 CurTaIN sonneur, rempli de vanité, 
Entre deux vins, et peut-être entre quatre, 
Fut assez ivre pour débaitre 
À Jupiter la primauté. 
Disant, avec impiété : 
Quand ce dieu lancçait le tonnerre, 
Qu'il le pouvait éloigner de la terre, 
Et que la substance de Pair 
Etant délicate et menue, 
Ses cloches pouvaient .l’ébranler , 
Chasser et dissiper la nue; 
Et donnant au foudre une issue, 
Faire prendre un tat à l'éclair, 
Comme l’avait soutenu haut et clair 
Quelque philosophe moderne, 
Qui, sans doute, avait bu dans la même taverne, 
Jupiter l’oyant blasphèmer, 
Se préparait à l’abimer, 
Accoutumé de mettre en poudre , 
Quand 1l lance son foudre, 
Plus de clochers et de sonneurs 
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Que de toits de bergers et de pauvres glaneurs ; 
Lorsqu'une vieille et prudente araignée, 
Hôtesse du clocher depuis près d’une année, 
Voyant ce faux raisonnement, 
Donnait des lecons à son hôte 
Pour lui faire avouer et réparer sa faute, 
Et Jui montrait que follement 
TI] s’attaquait au maitre des étoiles ; 
Qu'il aurait beau sonner en double ca rillon, 
Bien loin de dissiper le moindre tourbillon, 


Y1 ne lui romprait pas la moindre de ses toiles, 


Ainsi la moindre créatnre 
Crie et s'élève contre: nous 

Lorsque nous sommes assez fous 

Pour vouloir égaler l’auteur de la nature, 

Ainsi l’orgueil est confondu 
De ces fanfarons téméraires, 

Qui, quoiqu'ils eussent prétendu 

De mettre à chef les plus grandes affaires ;, 


\ 


N’ont pu venir à bout des plus légères. 
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À Jupiter, par un placet, 

Un âne fit sa doléance, 

De ce que par accoutumance 

L'homme donnait pour sobriquet, 

À ceux qu’il taxait d’ignorance , 

Le surnom d’âne et de baudet. 
Cependant, disait-1l , au nom de ses confrères , 
Cent autres animaux pourraient avoir été, 

Aussi bien pour exemplaires, 

D'une grande stupidité. 

Pourquoi nous noter d’infamie, 

Plutôt que les boues, les taureaux , 

Les moutons , les cerfs , les pourceaux , 
Qui ne fréquentent pas non plus l’académie ? 
À peine nous voulons le céder aux chevaux. 
Nous ne prétendons point , par notre suffisance , 
Devenir gradués , ou d’entrer en licence, 

Ni de bonnets de docteur obtenir 
Par notre étude et par nos veilles. 
Aussi bien nos longues oreilles 

Ne pourraient jamais y tenir. 

Mais nous avons raison de soutenir 
Qu'il faut que l’homme se corrige , 
Et qu’à l’avenir il s’oblige, 
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Quand il voudra taxer quelqu'un 

D'un vice à présent si commun, 

Qu’en général il appelle une bête , 
Et qu’en particulier 1l laisse l’âne en paix. 
Jupiter , en riant, répond à sa requête, 

Et lui dit : Prnce des baudets, 

De quoi vous fait-on préjudice ? 
Si ce nom vous est dû, par votre propre aveu, 
Quand les autres seraient sujets au même vite, 

IT vous doit importer fort peu 


Si l’on ne leur rend pas une égale justice. 


Combien a-t-on vu de gascons 
Se plaindre , endurant le supplice, 
Non pas qu’on leur fasse injustice, 
Mais qu’on ne pende pas d’autres plus grands 


larrons. 
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Us chat , très-fin dans son espèce, 
Par tant de tours subtils avaient dupé les rats, 
Qu'ils conclurent enfin, dans un vieux galetas 
De ne plus se laisser surprendre à son adresse, 
Sous les ais d’un double plancher , 
Ils crurent à propos d’aller tous se cacher. 
Fà , tapis et mussés, ils tenaient leur ménage, 
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Qui fut bien étonné, .ce fut maître matou, 
Qui , ne les voyant plus, allait à chaque trou, 
Flairait du bout du nez pour trouver un passage, 
N’en trouvant point, dépit le prend, 
Et croyant, par une amusette, 
Les tirer hors de leur cachette, 
Il voit une cheville, et par les pieds s’y pend, 
Contrefaisant la bête morte. 
On eût dit un soufflet à son crochet pendu. 


Un rat sort, deux , puis trois, puis un plus entendu, 
Vieux rat à menton gris, qui le lorgna de sorte, 
Qu’il connut au crochet le soufflet prétendu. 
Rentrons , amis, rentrons, dit-il, fou qui s’y fie, 
Ta poudre est éventée , et tes tours superflus : 
Atirapé tant de fois, on ne s’y commet plus ; 

Et si tu m'y tiens de ta vie, 
Si jamaïs tu me vois à ta dent me risquer, 

Je te permets de me croquer (1). 


0 


(1) Cette fable, quoiqu’un peu semblable à une fable de 
Lafontaine déjà connue, est cependant très - intéressante , 
parce qu'elle prouve qu’un heureux génie peut'traiter le 


méme sujet de plus d’une manière. 
| 
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Ux âne, de riche taille, 
Tenté de l'herbe fraîche et pour faire ripulle, 
Voyant dans un pâtis un grand troupeau de bœufs, 
Se mit à paitre au milieu d’eux, 
Tà , se panadant à merveilles, 
fl se croyait fort en honneur, 
Faisant le vain de sa'grandeur, 
Car il les surpassait de toutes les oreilles, 
Quelques bœufs des plus obligeans, 
Que la maturité de l’âge 
Mettait au rang des bonnes gens, 
A-ce sot animal , moyennant quelqu'hommage, 
Se montrèrent très-indulgens,. 
Mais toute la jeune tauraille 
Lui vint livrer une horrible. bataille, 
Les petits pâtres d’alentour!, 
Qui sont malins comme pages de cour, 
À coups de gaule , à coups de pierre, 
Lui déclarant, de leur côté la guerre, 
Lui firent sur le corps cent abreuvoirs à taons, 
Maître baudet, loin de son compte, 
Se vit contraint , avec sa courte honte, 
à coups de cornes, de bâtons, 


De retourner à ses chardons. 
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Ainsi de nobles assemblées, 

Par les brigues d’un fat, sont quelquefois troubléss ; 
Il pens2 devenir fameux 

Sitôt qu’il est recu dans quelque corps illustre ; 
Mais il en tire peu de lustre, 

Puisqu’il n’en est que le membre honteux. 
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Javis en France était un orand seigneur ; 
D'ailleurs un fort sot personnage, 
| A qui Pon fit entendre être de sa grandeur 
À D’avoir des chiens courans et d’être bon chasseur : 
| - Il se mit donc en équipage. 
Pour son premier apprentissage , 
À peine est-il dans les forêts, 5 


TS 


Qu'il part un cérf en sa présence ; 
La meute suit, et le piqueur après, 
Autant en fait son excellence, 


| Qui croit faire voir sa vaillance, 

4 : En suivant la bête de. près. 
Mais cette course trop fougueuse 

| Au bon seigneur fût malheureuse ; 

| Plus d’une fois le front il se cogna, 


Mainte épine l’égratigna ; 
Il recut”de toutes les branches 
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Dé grands soufflets et plusieurs bottes franches 
Dans l’estomach et dans les hanches ; 
Une autre même l’éborgna. 
Enfin , après tant de souffrance 
La bête prise, Ah! méchant animal, 
Lui dit-il , 1l est tems d’exercer ma vengeance 
Sur toi qui m'as fait tant de mal; 
C’est trop peu que la dent d’une meute cruelle 
Te fasse souffrir mille morts, 
Pour te traiter comme un sujet rebelle 
Je veux encor faite raser tes forts, 
Afin que tes pareils ne trouvent plus d’asile 
Qui rende désormais la chasse difficile. 
Le pauvre cerf patiemment 
Ouit cette sotte harangue , 
Et quoiqu'il püt bien mieux lui parler en'sa langue, 
Sans répondre un mot seulement, 
À quelques larmes près, 11 mourut constamment, 
L'effet, la menace,accompagne. 
On fait venir soudain. .des environs, 
Coignée en main, deux mille bucherons, 
Qui font de la forêt une vaste campagne, 
Qu’en advint-il ? le cavalier 
Voulant une autrefois.y venir à la chasse, 
Y irouva de vrai belle place, 
Mais n’y trouva plus de gibier. } 


La fable enseigne aux conquérans,; 
Qui d'ordinaire sont tyrans, 

Que les villes demantelées, 
Sont incontinent dépeuplées, 
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LE FLORENTIN, 


1e Ci QUNÈTLE. 


Liz Florentin (Cr) 

Montre à la fin 

Ce qu’il sait faire, 

\ T1 ressemble à ces loups qu’on nourrit, Il fait bien > 

| Car un loup doit toujours garder son caractère , 
Comme un loup garde le sien. 


! 3’en étais averti: l’on me dit, prenez garde, 
. Quiconque s'associe avec lui se hasarde. 

} Vous ne connaissez pas encor le Florentin, 
C’est un pillard, c’est un mâtin 


Qui tout dévore: 

Happe tout, serre tout ; 1l a triple gosier. 
“  Donnez-lui , fourrez-lui, le glou demande encore ; 
T’état même aurait peine à le rassasier. 

Malgré tous ces avis il me fit travailler. 
| Le paillard s’en vint réveiller n 
» Un enfant des neufsœurs , enfant à barbe grise, | 
L Qui ne devait en nulle guise 
M Etre dupe ; il le fut et le sera toujours, 
F1 Je me sens né pour être en butte aux méchans tours ; 


Vienne encore un trompeur , je ne tarderai guère, 
D Celui-ci me dit : veux-tu faire 
A Præsto, præsto , quelqu’opéra ? 


(1 ) De célèbre musicien Lulli, né à Florence. 


D 


Serre mes 


lin 


PAL 
un, 
qui 
1! 

(L 
An 
ah 


50 œvUVRES POSTHUMYE $ 


Mais bon, ta muse répondra 
Du succès par-devant notaire, 
Voici comment il nous faudra 
Partager le gain de l’affaire. 
Nous en ferons deux lots, argent et les chansons ; 
L'argent pour moi, pour toi les sons : 
Tu t’entendras chanter , je prendrai les testons. 
Volontiers, je paie en gæmbades 
J'ai huit ou dix trivélinades 
Due je sais sur mon doigt; cela joint à l’honneur 
De travailler pour moi, te voilà grand seigneur. 
Peut-être n’est-ce pas tout-à-fait sa harangue, 
Mais s’il n’eut ces mots sur la langue, 
11 Les eut dans le cœur. Il me persuada, 
A tort, à droit me demanda 
Du doux , du tendre et semblables sornettes ; 
Petits mots, jargons d’amourettes 
Confits au miel ; bref, il m’enquinauda. 
Je n’épargnai ni soins, ni peine 
Pour venir à son but et pour le contenter. 
Mes amis devaient m’assister ; 
J'eusse, en cas de besoin , disposé de leur veine, 
Des amis, disait le glouton, 
En a-t-on° 
Ces gens te tromperont y ôteront tout le bon, 
Mettront du mauvais en la place. 
Tel est l'esprit du Florentin, 
Soupconneux ; tremblant , incertain , 
Jamais assez sûr de son gain, 
Quoique l’on dise, ou que l’on fasse, 
Je lui rendis en vain sa parole cent fois, 
Le fourbe avait juré de m'amuser six MOIS 
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F1 se trompa de deux. Mes amis de leur grace 
Me les ont épargnés , l’envoyant où Je crois 
Qu'il va bien sans eux et sans mo. 
Voilà l’histoire en gros ; le détail a des suites 
Qui valent bien d’être déduites, 
Mais j'en aurais pour tout un an, 
Et je ressemblerais à l’homme de Florence, 
Homme long à conter , s’il en est un en France. 
Chacun voudrait qu’il fût dans le sein d'Abraham. 
Son architecte et son libraire, 
Et son voisin et son compère , 
Et son beau-père, 
Sa femme et ses enfans et tout le genre humain, 
Petits et grands dans leurs prières ; 
Disent le soir et le matin: 
Seigneur, par vos bontés pour nous si singulières; 
Délivrez-nous du Florentin. 
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